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Editorial

- De 2003 à 2008, au Vietnam, 2 490 foyers d’épidémie sont
apparus.

- Plus de 250 millions de volailles sont mortes ou ont été abattues.
- 106 personnes sont tombées malades, dont 52 sont mortes.
- Selon l’OMS, le Vietnam est au 3e niveau d’alerte sur les

6 phases qui précèdent la pandémie : dans cette 3e phase,
l’homme peut contracter le virus, mais la transmission de
l’homme à l’homme est rare.

Thach That, la première localité de Hanoi à être touchéepar la grippe aviaire (janvier-février 2004), a mobilisétoutes ses forces pour contenir et étouffer l’épidémie. Aprèsle passage de la grippe aviaire, le nombre de volailles dudistrict a continué à augmenter. - Le district se trouve à l’ouest de Hanoi- La superficie naturelle : 20 250 ha- La population: 179 800 habitants- 9 sur 23 communes et chef-lieu du district ont ététouchées par la grippe aviaire (le premier foyer d’épidémieest apparu le 27 janvier 2004 dans le hameau de Lai Khanh,commune de Lai Thuong, tuant 140 sur 160 volailles); il s’estensuite propagé dans d’autres familles du même hameau,tuant 40 sur 170 volailles.
Les apports financiers pour lutter contre la grippe aviaire• Plus de 8 000 dollars ont été dépensés pour acheter deséquipements destinés aux postes de contrôle, des combi-naisons, pour rémunérer ceux qui participent à la lutte.• Une journée de garde dans les postes de contrôle : plus de4 dollars par personne. Les contrôleurs sont des policiers,militaires, gestionnaires du marché, vétérinaires,volontaires.• Chaque commune touchée par la grippe aviaire reçoit600 dollars pour l’abattage de volailles, la désinfectiondes volaillers et du village.
Le redressement de l’élevage après le passage 
de la grippe aviaire
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Vous avez dans les mains le Bulletin « Grippe aviaire : vivre avec le risque ».Depuis cinq ans nous vivons dans un contexte où la grippe aviaire peut se déclarer à n’importe quel moment sinous ne sommes pas vigilants dans nos consciences ou dans nos actes. Le Bulletin « Grippe aviaire : vivre avec le risque » met en avant le district de Thach That (Hanoi) et certaineslocalités où des vies ont été bouleversées par l’émergence de cette maladie. Nous y avons rencontré les autoritéslocales, ainsi que des habitants qui nous ont fait revivre leur combat acharné contre la grippe aviaire, qui nous ontraconté les pertes économiques provoquées par l’épidémie, qui nous ont expliqué les bons et les mauvais gestesface au risque de résurgence du virus.La grippe aviaire nous est à la fois bien lointaine et proche. En publiant ce bulletin, nous souhaitons contribuer àréveiller la vigilance de tous, pour que la grippe aviaire et les risques d’épidémie épargnent notre pays.
Quoc Khanh

La carte de l’épidémie de la grippe aviaire 2003-2004

La grippe aviaire est une maladie contagieuse touchant les volailles. Hautement pathogène (GAHP), elle est dangereuse,
elle se propage rapidement et tue de nombreux volatiles. Poulets, canards, oies, cailles, autruches, oiseaux sauvages sont
concernés. Plus inquiétant encore, elle a parfois été transmise à l’homme en entraînant dans certains cas la mort. H5N1 est
un type de virus de la grippe aviaire qui traduit un haut risque de contagion. Ce virus a été découvert pour la première fois
chez l’homme en 1997 à Hong Kong. La maladie provoquée par ce virus appartient à la famille des Orthomyxoviridae,
appelée plus simplement grippe A.

Fin 2003 - début2004, tous lesregards se tournentvers le Vietnam trèstouché par la grippeaviaire, avec desfoyers déclarés dans2 574 communes de381 arrondissementsou districts de57 provinceset villes.
Mais en 2008, nesont recensés quequelques foyersd’épidémie épars,dans 74 communesde 51 districts de27 provinces. En cemois d’octobre,Nghe An est la seuleprovince touchée parla grippe aviaire.

Source : OMS
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En 2006, le Comité populaire du district de Thuong
Tin a approuvé le projet d’un nouveau marché de
volailles à Ha Vy, dont la construction est prévue loin
des zones d’habitation. Le marché s’étendra sur
16 753 m2. Les coûts s’élèveront à 830 000 dollars.
À l’origine, le marché devait s’ouvrir début 2009.
Mais en ce mois d’octobre, le terrain est à peine
aplani, entouré d’un mur de clôture et relié au réseau
des égouts. Les travaux les plus importants comme
le bâtiment du comité de gestion du marché, la zone
de récupération des ordures, la cour, les chemins,
les 24 toilettes publiques ainsi que les 216 kiosques
n’ont toujours pas été entamés.

À quand le nouveau marché ?
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Ha Vy, un marché de gros 
qui filtre mal le virus

Le contact direct avec les volailles peut engendrer la contamination.

Quand les volailles sont élevées au milieu des habitations, comme ici à Binh Yen, la prévention et la lutte contre l’épidémie sont plus difficiles.

Insécurité. Le marché devolailles en gros de Ha Vy àHanoi existe depuis 1990. Il estl’un des principaux points detransit de la capitale. En fait de“marché”, Ha Vy se réduit à unterrain humide et pollué, surlequel s’alignent quelquesrangées de baraquementsvétustes.

Quatre heures du matin, il faitencore nuit. Mais le marché auxvolailles de Ha Vy (district deThuong Tin, Hanoi) déborde demonde. Des véhicules arrivent de partout, deslampes électriques baladent leurs faisceauxdans tous les sens. Et, surtout, il y a le tinta-marre infernal de milliers de poulets et decanards… Le marché est ouvert jour et nuitet écoule quotidiennement 30 à 40 tonnes devolaille. À part quelques gros camions, lesvéhicules présents ne cherchent même pas àrecouvrir leur chargement : des cages bienpleines d’où s’échappent puanteur, plumes etexcréments.
Des contrôles insuffisantsLe village de Ha Vy compte, outre les com-merçants, quelque 800 petits “abattoirs”situés dans des habitations. Chacun exécute20 à 100 volatiles par jour et déverse les eauxusées directement dans les égouts. La pollu-tion, de l’eau comme de l’air, y a atteint undegré alarmant et constitue une menace pourla santé des villageois.À l’entrée du marché, un point de contrôle“mixte” (vétérinaire et policier) surveille24 h/24 les marchandises qui arrivent etrepartent. Normalement, les volatiles nepeuvent entrer sans le tampon vétérinaire. Etla viande sortant des abattoirs doit passer parles contrôleurs qui la marqueront de leursceau avant qu’elle ne soit acheminée versdifférentes destinations. Une grosse quantitédes produits de Ha Vy doit répondre aux

besoins des villes de Hanoi et Ha Dong.Une fois par semaine, les contrôleursenvoient des échantillons de sang devolailles prélevés sur place dans deslaboratoires pour les faire analyser. Lesmesures d’hygiène ne manquent pas :balayage chaque soir et désinfectionchimique trois fois par semaine. Mais vu leflux quotidien de passagers et de volatiles,les rares contrôleurs ne parviennent pas àmaîtriser la situation…
IndifférenceLes habitants et les commerçants de Ha Vyne s’intéressent qu’aux intérêts financiers dumarché et banalisent les mises en garde. Faceà cette indifférence générale, les efforts desautorités locales restent vains. Il est 13 h, les gens déjeunent entreles cages. L’atmosphère est étouffante. Lesvolatiles continuent leur “concert assour-dissant”, les clients choisissent, discutent lesprix… Les vendeurs pèsent les marchan-dises et rendent leur monnaie entre deux bolsde riz. « Les journaux, la télé et la radio ne

cessent de parler de la grippe aviaire, de
l’épidémie. On n’entend que ça, alors qu’il
ne se passe plus rien depuis des années.
Pourquoi s’inquiéter inutilement ? », inter-roge Nguyen Thi Mo, paysanne de laprovince de Ha Nam. Posant de côté sescages de canards, elle attaque sa portionde riz préparée tôt le matin. Sans se  laverles mains.

Phuc Ban

Binh Yen, une commune
sur le fil du rasoir
Vaccination. De nombreuxhabitants de la commune deBinh Yen (district de ThachThat, Hanoi) craignent unerésurgence de la grippeaviaire. La plupart sont cons-cients des pertes, qui neseraient pas seulement écono-miques, en cas d’épidémie. Etla vaccination est considéréecomme une mesure efficace.
«I l suffit d’une volaille malade

pour que tous nos efforts soient
réduits à néant », déclare HoàngThi Huong tout en faisant visiter les cagesde son élevage. Cette fermière disposeactuellement de plus de 200 pintadesenfermées dans un volailler et une centainede poulets élevés dans le jardin. « Vu

l’augmentation importante du nombre de
nos oiseaux ces dernières années, ma famille
veille à ce qu’ils soient vaccinés contre le
virus de la grippe aviaire. Nous sommes
conscients que cette vaccination est très
importante et permet de les garder en bonne
santé. Quand nous achetons de nouveaux
oiseaux ou dès qu’une couvée éclôt, nous
avertissons les vétérinaires. »Nguyên Van The, un autre habitant de lacommune, signale cependant une difficulté :
« Lors de l’éclosion d’une couvée ou de
l’achat de nouvelles volailles, la vaccination
ne peut pas être effectuée immédiatement »,relève-t-il. Sa famille élève actuellement30 poussins. Mais ces oisillons étaient encoretrop petits lors de la dernière campagne devaccination organisée le mois dernier par lacommune. Et maintenant qu’ils sont en âged’être piqués, la famille doit attendre laprochaine campagne.

« C’est, en effet, un problème que pose la
vaccination dans notre localité », expliqueVuong Thi Mui, chef du service communalde l’élevage et responsable des vétérinaires.
« La plupart des habitants sont de petits
éleveurs qui habitent un peu partout dans la
commune. Ils achètent  régulièrement de nou-

veaux oiseaux. Mais les vétérinaires n’en
sont pas toujours avertis. D’autre part, une
bouteille de vaccin contre le virus H5N1
comprend au moins 100 doses. Et une fois
ouverte, elle doit être utilisée le jour même
pour que le produit reste efficace. Donc, si
l’éleveur ne possède que quelques dizaines de
volailles, il devra attendre qu’il y ait suffisam-
ment d’autres oiseaux à vacciner afin d’éviter
le gaspillage. »

Mieux vaut prévenir que guérirSelon les experts de l’Organisation desNations unies pour l’Alimentation etl’Agriculture (FAO), la plupart des volailles,une fois vaccinées contre le virus H5N1, nepeuvent plus être victimes de la grippeaviaire. La commune de Binh Yen organisedonc deux campagnes de vaccinationobligatoires par an pour tous les volatiles enâge d’être piqués. Des vaccinationssupplémentaires sont organisées chaquesemaine ou chaque mois pour les oiseauxrécemment achetés ou éclos.  
« Pour mener à bien la vaccination, les

autorités locales ont demandé aux
vétérinaires locaux de surveiller de près les
élevages dans la commune, d’établir des
statistiques avant chaque campagne et de

contrôler les nouveaux oiseaux, surtout
aquatiques », affirme Le Van Mao, présidentdu Comité populaire de la commune deBinh Yen.Les éleveurs ne sont pas prêts d’oublierce début d’année 2004, lorsque la grippeaviaire est apparue à Binh Yen. Plus de14 000 oiseaux (le quart des élevages de lacommune) sont morts, soit de la grippeaviaire, soit abattus. Les pertes économiquesont été estimées à 60 000 dollars. 

« Après l’épidémie, les habitants de Binh
Yen ont intégré scrupuleusement les mesures
de prévention et de lutte contre la grippe avi-
aire afin de protéger leurs volailles », souligneMme Mui. « Et depuis quatre ans, plus aucun
foyer n’a été recensé dans la commune. »

Vu Ha
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nh Mme Bui Tue Minh, responsable de la cantine de l’école maternelle numéro 5, dans le quartier Ngoc Ha de l’arrondissement Ba Dinh : « L’école
compte plus de 500 enfants, les repas doivent à la fois les nourrir et respecter l’hygiène alimentaire, c’est là tout l’enjeu. Pendant l’épidémie,
l’école, les instituteurs et les parents d’élèves ont convenu de ne pas cuisiner de plats à base de poulet. Ils ont également encouragé les enfants
à laver leurs mains au savon avant et après les repas, à rincer leur bouche à l’eau salée, à porter des masques lorsqu’ils vont dans la rue et à
éviter les endroits où il y a trop de monde… » Kim Oanh

Superficie totale : 1 067 hectares
Population : 9 632 habitants
Métier traditionnel : exploitation de latérite
85% des familles élèvent des volailles
Total des volailles en août 2008 : près de 34 000
Aménagement pour 2015 : 600 hectares de terres
pour les zones industrielles

Commune de Binh Yên
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Quand les volailles sont élevées au milieu des habitations, comme ici à Binh Yen, la prévention et la lutte contre l’épidémie sont plus difficiles.

Binh Yen, une commune
sur le fil du rasoir
Vaccination. De nombreuxhabitants de la commune deBinh Yen (district de ThachThat, Hanoi) craignent unerésurgence de la grippeaviaire. La plupart sont cons-cients des pertes, qui neseraient pas seulement écono-miques, en cas d’épidémie. Etla vaccination est considéréecomme une mesure efficace.
«I l suffit d’une volaille malade

pour que tous nos efforts soient
réduits à néant », déclare HoàngThi Huong tout en faisant visiter les cagesde son élevage. Cette fermière disposeactuellement de plus de 200 pintadesenfermées dans un volailler et une centainede poulets élevés dans le jardin. « Vu

l’augmentation importante du nombre de
nos oiseaux ces dernières années, ma famille
veille à ce qu’ils soient vaccinés contre le
virus de la grippe aviaire. Nous sommes
conscients que cette vaccination est très
importante et permet de les garder en bonne
santé. Quand nous achetons de nouveaux
oiseaux ou dès qu’une couvée éclôt, nous
avertissons les vétérinaires. »Nguyên Van The, un autre habitant de lacommune, signale cependant une difficulté :
« Lors de l’éclosion d’une couvée ou de
l’achat de nouvelles volailles, la vaccination
ne peut pas être effectuée immédiatement »,relève-t-il. Sa famille élève actuellement30 poussins. Mais ces oisillons étaient encoretrop petits lors de la dernière campagne devaccination organisée le mois dernier par lacommune. Et maintenant qu’ils sont en âged’être piqués, la famille doit attendre laprochaine campagne.

« C’est, en effet, un problème que pose la
vaccination dans notre localité », expliqueVuong Thi Mui, chef du service communalde l’élevage et responsable des vétérinaires.
« La plupart des habitants sont de petits
éleveurs qui habitent un peu partout dans la
commune. Ils achètent  régulièrement de nou-

veaux oiseaux. Mais les vétérinaires n’en
sont pas toujours avertis. D’autre part, une
bouteille de vaccin contre le virus H5N1
comprend au moins 100 doses. Et une fois
ouverte, elle doit être utilisée le jour même
pour que le produit reste efficace. Donc, si
l’éleveur ne possède que quelques dizaines de
volailles, il devra attendre qu’il y ait suffisam-
ment d’autres oiseaux à vacciner afin d’éviter
le gaspillage. »

Mieux vaut prévenir que guérirSelon les experts de l’Organisation desNations unies pour l’Alimentation etl’Agriculture (FAO), la plupart des volailles,une fois vaccinées contre le virus H5N1, nepeuvent plus être victimes de la grippeaviaire. La commune de Binh Yen organisedonc deux campagnes de vaccinationobligatoires par an pour tous les volatiles enâge d’être piqués. Des vaccinationssupplémentaires sont organisées chaquesemaine ou chaque mois pour les oiseauxrécemment achetés ou éclos.  
« Pour mener à bien la vaccination, les

autorités locales ont demandé aux
vétérinaires locaux de surveiller de près les
élevages dans la commune, d’établir des
statistiques avant chaque campagne et de

contrôler les nouveaux oiseaux, surtout
aquatiques », affirme Le Van Mao, présidentdu Comité populaire de la commune deBinh Yen.Les éleveurs ne sont pas prêts d’oublierce début d’année 2004, lorsque la grippeaviaire est apparue à Binh Yen. Plus de14 000 oiseaux (le quart des élevages de lacommune) sont morts, soit de la grippeaviaire, soit abattus. Les pertes économiquesont été estimées à 60 000 dollars. 

« Après l’épidémie, les habitants de Binh
Yen ont intégré scrupuleusement les mesures
de prévention et de lutte contre la grippe avi-
aire afin de protéger leurs volailles », souligneMme Mui. « Et depuis quatre ans, plus aucun
foyer n’a été recensé dans la commune. »

Vu Ha

© Vu
õ Ha

ø

© Kim
 Oa

nh Mme Bui Tue Minh, responsable de la cantine de l’école maternelle numéro 5, dans le quartier Ngoc Ha de l’arrondissement Ba Dinh : « L’école
compte plus de 500 enfants, les repas doivent à la fois les nourrir et respecter l’hygiène alimentaire, c’est là tout l’enjeu. Pendant l’épidémie,
l’école, les instituteurs et les parents d’élèves ont convenu de ne pas cuisiner de plats à base de poulet. Ils ont également encouragé les enfants
à laver leurs mains au savon avant et après les repas, à rincer leur bouche à l’eau salée, à porter des masques lorsqu’ils vont dans la rue et à
éviter les endroits où il y a trop de monde… » Kim Oanh

Superficie totale : 1 067 hectares
Population : 9 632 habitants
Métier traditionnel : exploitation de latérite
85% des familles élèvent des volailles
Total des volailles en août 2008 : près de 34 000
Aménagement pour 2015 : 600 hectares de terres
pour les zones industrielles

Commune de Binh Yên



GGrriippppee aavviiaaiirree -- VViivvrree aavveecc llee rriissqquuee

© Ho
aøng

 An
h

Un district mobilisé 
depuis l’état d’urgence
Concentration. Si les éleveurss’efforcent de sortir de lapauvreté engendrée par lagrippe aviaire, les organeslocaux renforcent, eux, laprévention et la lutte contrecette maladie afin de protégerles 180 000 habitants dudistrict de Thach That.Le personnel du réseau sanitairelocal a augmenté. Des équipe-ments, notamment des laboratoirespour les analyses et les tests rapides ont étéinstallés, afin d’empêcher la propagation dela grippe aviaire. Il faut aller sur place pourcomprendre les difficultés des cadres dusecteur sanitaire dans leur travail deprévention et de lutte contre l’épidémie. Cesderniers doivent renforcer le personnel,compléter les équipements, suivre de prèsl’évolution de la situation, voire rester 24 hsur 24 dans les zones où l’on a découvert les

foyers d’épidémie pour assurer la sécuritédes habitants...Parmi ces médecins et infirmiers qui ontété nommés dans les zones épidémiques, ledocteur Trinh Duy Ung, directeur du Centrede la médecine préventive du district deThach That et tout le personnel du Centre ontdéployé une série de mesures.
Personnel. Outre les 38 cadres sanitairesdu Centre de la médecine préventive dudistrict qui contrôlent régulièrement laprévention et la lutte contre l’épidémie, lepersonnel du réseau sanitaire local a aug-menté. Il y a à présent 136 cadres sanitairesdans les communes et le chef-lieu du district,169 cadres sanitaires dans les hameaux etvillages chargés de surveiller l’évolution del’épidémie. Huit ateliers de formations, dequatre jours chacun, ont été organisés àl’intention de quelque 140 cadres sanitaireslocaux, afin d’améliorer leur savoir-faire.Ils ont appris comment traiter les foyersd’épidémie en toute sécurité et commentéviter la propagation de l’épidémie.
Equipements. Le personnel sanitaire deshameaux et villages est considéré comme le

maillon principal dans la découverte et letraitement des foyers de grippe aviaire. Il adonc à sa disposition un stock de médi-caments avec plus de 2 tonnes de CloramineB – un produit qui sert à stériliser –, plus de900 combinaisons de protection, 300 flaconsde produits chimiques pour laver les mains,6 bouteilles de produits chimiques et près de8 000 comprimés de Tamiflu (traitementmédical) destinés à être distribués gratui-tement aux habitants des localités touchéespar l’épidémie. 
Communication. La communication estrenforcée par des annonces sur haut-parleurs : des brèves et des dépêches sontdiffusées deux fois par mois. Des consignessont peintes sur les murs dans les endroits lesplus fréquentés par la population ; chaquecommune dispose d’au moins quatreaffiches. La section du Parti, les autoritéslocales, les associations se coordonnent pourinformer les élèves des quatre mesures deprévention et de lutte contre la grippe detype A (H5N1) dans la communauté. Lesélèves apprennent aussi à déceler les cassuspects de contamination, à comprendrecomment assainir les zones d’élevagesuivant les normes vétérinaires et commentassurer l’hygiène alimentaire.
Contrôle et rapport. Bien que personne audistrict n’ait été atteint de la grippe de type A(H5N1), un réseau de contrôle est chargé decollecter des informations et d’élaborer unrapport quotidien en cas d’épidémie, ouseulement quatre fois par mois quand il n’y apas d’épidémie. Ce rapport, élaboré par la sta-tion sanitaire locale, est envoyé à celle du dis-trict. Au cas où, chaque station sanitairelocale doit avoir prévu une salle pour isolerdes patients atteints de la grippe aviaire.
Hygiène environnementale. Il fautrespecter le règlement du ministère de laSanté, stériliser les sources d’eau avec desproduits chimiques, contrôler les entrées etsorties dans les zones épidémiques, cela envue d’éviter les risques de contamination.
Finances. Outre les subventions de l’Étatqui s’élèvent à près de 6 000 dollars par an,leCentre reçoit l’aide financière de la provincepour l’achat d’équipements et de produitschimiques d’une valeur totale de 3 000 dollarspar an. D’autres ressources sont prélevées surle budget de la commune et du chef-lieu dudistrict, à hauteur de 400 à 600 dollars par an,pour rehausser l’efficacité de la prévention etde la lutte contre la grippe aviaire.

Hoang AnhCommune de Chang Son, district de Thach That. Préparation du matériel pour assainir l’environnement à l’aide de produits chimiques.
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Un district mobilisé 
depuis l’état d’urgence
Concentration. Si les éleveurss’efforcent de sortir de lapauvreté engendrée par lagrippe aviaire, les organeslocaux renforcent, eux, laprévention et la lutte contrecette maladie afin de protégerles 180 000 habitants dudistrict de Thach That.Le personnel du réseau sanitairelocal a augmenté. Des équipe-ments, notamment des laboratoirespour les analyses et les tests rapides ont étéinstallés, afin d’empêcher la propagation dela grippe aviaire. Il faut aller sur place pourcomprendre les difficultés des cadres dusecteur sanitaire dans leur travail deprévention et de lutte contre l’épidémie. Cesderniers doivent renforcer le personnel,compléter les équipements, suivre de prèsl’évolution de la situation, voire rester 24 hsur 24 dans les zones où l’on a découvert les

foyers d’épidémie pour assurer la sécuritédes habitants...Parmi ces médecins et infirmiers qui ontété nommés dans les zones épidémiques, ledocteur Trinh Duy Ung, directeur du Centrede la médecine préventive du district deThach That et tout le personnel du Centre ontdéployé une série de mesures.
Personnel. Outre les 38 cadres sanitairesdu Centre de la médecine préventive dudistrict qui contrôlent régulièrement laprévention et la lutte contre l’épidémie, lepersonnel du réseau sanitaire local a aug-menté. Il y a à présent 136 cadres sanitairesdans les communes et le chef-lieu du district,169 cadres sanitaires dans les hameaux etvillages chargés de surveiller l’évolution del’épidémie. Huit ateliers de formations, dequatre jours chacun, ont été organisés àl’intention de quelque 140 cadres sanitaireslocaux, afin d’améliorer leur savoir-faire.Ils ont appris comment traiter les foyersd’épidémie en toute sécurité et commentéviter la propagation de l’épidémie.
Equipements. Le personnel sanitaire deshameaux et villages est considéré comme le

maillon principal dans la découverte et letraitement des foyers de grippe aviaire. Il adonc à sa disposition un stock de médi-caments avec plus de 2 tonnes de CloramineB – un produit qui sert à stériliser –, plus de900 combinaisons de protection, 300 flaconsde produits chimiques pour laver les mains,6 bouteilles de produits chimiques et près de8 000 comprimés de Tamiflu (traitementmédical) destinés à être distribués gratui-tement aux habitants des localités touchéespar l’épidémie. 
Communication. La communication estrenforcée par des annonces sur haut-parleurs : des brèves et des dépêches sontdiffusées deux fois par mois. Des consignessont peintes sur les murs dans les endroits lesplus fréquentés par la population ; chaquecommune dispose d’au moins quatreaffiches. La section du Parti, les autoritéslocales, les associations se coordonnent pourinformer les élèves des quatre mesures deprévention et de lutte contre la grippe detype A (H5N1) dans la communauté. Lesélèves apprennent aussi à déceler les cassuspects de contamination, à comprendrecomment assainir les zones d’élevagesuivant les normes vétérinaires et commentassurer l’hygiène alimentaire.
Contrôle et rapport. Bien que personne audistrict n’ait été atteint de la grippe de type A(H5N1), un réseau de contrôle est chargé decollecter des informations et d’élaborer unrapport quotidien en cas d’épidémie, ouseulement quatre fois par mois quand il n’y apas d’épidémie. Ce rapport, élaboré par la sta-tion sanitaire locale, est envoyé à celle du dis-trict. Au cas où, chaque station sanitairelocale doit avoir prévu une salle pour isolerdes patients atteints de la grippe aviaire.
Hygiène environnementale. Il fautrespecter le règlement du ministère de laSanté, stériliser les sources d’eau avec desproduits chimiques, contrôler les entrées etsorties dans les zones épidémiques, cela envue d’éviter les risques de contamination.
Finances. Outre les subventions de l’Étatqui s’élèvent à près de 6 000 dollars par an,leCentre reçoit l’aide financière de la provincepour l’achat d’équipements et de produitschimiques d’une valeur totale de 3 000 dollarspar an. D’autres ressources sont prélevées surle budget de la commune et du chef-lieu dudistrict, à hauteur de 400 à 600 dollars par an,pour rehausser l’efficacité de la prévention etde la lutte contre la grippe aviaire.

Hoang Anh
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ng Il faut livrer les résultats des tests dans les 24 h après avoir reçu les échantillons. Mais il est arrivé que certains éleveurs, une fois leurs
échantillons déposés au Centre, disparaissent dans la nature. Les employés du Centre national de diagnostics vétérinaires doivent donc enquêter
sur l’origine de ces échantillons pour pouvoir ensuite déclarer le nom de la localité éventuellement touchée par la grippe aviaire. « Mes collègues
et moi, nous devons travailler même les week-ends et les jours fériés pour pouvoir contenir l’épidémie », confie le docteur To Long Thanh,
directeur adjoint du Centre. Hai Phuong

Commune de Chang Son, district de Thach That. Préparation du matériel pour assainir l’environnement à l’aide de produits chimiques.

Au moment le plus tendu dans la lutte contre la grippe aviaire, madame Mui parcourait 40 à  50 km par jour dans sa commune.

1982, Mme Mui est cadre vétérinaire de lacommune depuis vingt-six ans.
« Partout où il y a des bêtes malades, on

fait appel à moi », raconte-t-elle. « Je dois
même me déplacer tard la nuit. L’essence de
ma moto et les frais de téléphone sont à ma
charge. Personne n’y pense. »

Compréhension et partageToutes ces années où Mme Mui seconsacrait à la communauté, elle confiait safamille à son mari. Cet ancien soldatdémobilisé s’adonne aujourd’hui à l’extrac-tion des roches latérisées – la matière abondedans la région – destinées aux constructions. Lorsque la grippe aviaire a éclaté, sonmari lui en a un peu voulu au début de selaisser tellement absorber par ses tâches.Mais il s’est vite montré compréhensif et l’aplutôt encouragée à servir la communauté. Sa fille aînée, Thuy, aussi cadre vétérinaireà la commune, montre la même tolérance :
« En 2004, ma mère a dû beaucoup
s’investir, elle était rarement à la maison.
Des fois, tard dans la nuit, s’il y avait un
appel, elle devait s’y rendre sur le champ.
Sachant qu’il y avait des cas de grippe
chez l’homme aussi, j’étais très inquiète
pour elle. »Alors que nous sommes en pleineconversation, une averse éclate. Mme Mui

s’élance alors dans la cour et, avec son mariet ses enfants, elle recueille le paddy étalépar terre.
Van Tien

Une vétérinaire dévouée 
à ses paysans
Engagement. Durant l’épidémiede 2004, Vuong Thi Mui,vétérinaire depuis vingt-sixans, s’est donné corps et âmepour aider les paysans à luttercontre le fléau à Binh Yên.Ici, la plupart des habitantss’adonnent à l’élevage.Vuong Thi Mui nous reçoit dansune vieille masure couverte detuiles. Devant, des graines depaddy sèchent au soleil à côté d’unpamplemoussier chargé de fruits. Cettefemme, la cinquantaine passée, a un visageburiné, creusé par l’âge mais aussi par lespeines endurées au fil des années.

« Le jeûne était notre lot quotidien »Nous lui demandons d’évoquer les annéesoù la grippe aviaire faisait rage dans lacommune et de raconter comment elle sedévouait à la communauté. Elle nous raconte : « En 2004, chaque fois
que nous apprenions qu’un volatile était
mort de la grippe avaire, j’étais très
embarrassée. Je craignais que l’épidémie
ne se répande à grande échelle et ne menace
la vie des paysans. »Les jours où l’épidémie faisait rage,Mme Mui était constamment en déplacementsur sa vieille moto Honda, se rendant ici et làpour aider les paysans à étouffer la maladie,leur montrer comment vacciner les volailleset liquider les troupeaux atteints. « Ces
jours-là, le jeûne était notre lot quotidien
tellement nous étions absorbés », poursuit-elle. Chaque jour, la vétérinaire devait entreren contact avec les oiseaux et des produitstoxiques. Bien que munie de gants, de botteset de vêtements de protection, Mme Mui nepouvait s’empêcher de s’inquiéter quand lagrippe tuait de nouveaux oiseaux. « Ma
famille, mes enfants craignaient pour moi »,poursuit-elle. Diplômée de l’école secondaire devétérinaire de la province de Ha Tây en

« J’ai travaillé tellement d’années pour la commune
sans être payée », relève Mme Mui. Ce n’est qu’à partir
de 2000 qu’elle a commencé à être rémunérée, avec
tout d’abord 120 000 dongs (environ 7,5 dollars)
par mois, puis 350 000 dongs (environ 20 dollars)
dès 2001.
Tout récemment, depuis juin 2008, le chef
du service vétérinaire de la commune reçoit
540 000 dongs (environ 31 dollars) par mois
– l’équivalent du Smic vietnamien –, tandis que ses
adjoints recoivent 162 000 dongs (environ
9 dollars), mais sans aucune sécurité sociale ni
indemnisations pour la manipulation de produits
toxiques.
Dans les périodes d’épidémie, Mme Mui reçoit
50 000 dongs (environ 3 dollars) de plus par jour. Et
elle perçoit pour chaque vaccination 70 000 dongs
(environ 4 dollars).
D’après Mme Mui, ces sommes ne suffisent pas à
couvrir les frais d’essence et de téléphone qu’elle a
engagés au service de la communauté.

Pas de dédommagement
ni de sécurité sociale
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« Nous sommes vigilants »
Initiative. « Ma famille n’a pas peur de la grippe aviaire. » C’estce que déclare Nguyen Van Hieu, éleveur de canards auhameau Ngoai, commune de Phuc Kim, district de Thach That(Hanoi). Il possède 2 000 canes pondeuses, mais à ce jour,aucune n’a été atteinte de la grippe.

Quand l’épidémie de grippe aviaire a
éclaté, qu’avez-vous fait pour protéger
votre ferme ?À l’époque, j’appliquais le principed’interdiction totale d’entrée et de sortie. Jene laissais entrer personne d’étranger à laferme et saupoudrais de la chaux en poudretous les deux jours autour du bâtiment.Lorsque nous avons appris l’existence d’unvaccin contre le virus H5N1, nous avons faitvacciner nos canes en suivant strictement lesexplications des vétérinaires. Nous avonsaussi acheté des vitamines et des minérauxpour renforcer leur système immunitaire.Chaque fois que nous achetions de nouvellescanes, nous informions le service vétérinairedu district pour qu’il vienne les vacciner.

Dès 2001, lorsque vous avez commencé
cet élevage, quelles mesures préventives
avez-vous prises ?Nous respectons depuis toujours leprocessus d’élevage biologiquement sûr. Aulieu de laisser nos canes en liberté, nous leurimposons des enclos sur l’étang. Les airesd’élevages sont érigées sur des terrainsélevés, aérés. Tous les deux jours, nousremplaçons le paddy étalé sur le plancherpour que celui-ci soit toujours sec. Nous

procédons également à la désinfectionrégulière avec du Na-Iodine et de l’eau dejavel comme le Service vétérinaire dudistrict nous l’a conseillé. Nous veillons parailleurs à n’acheter que des canes dontl’origine est bien déterminée. Les nôtresproviennent toutes du Centre d’élevage decanards de Dai Xuyen. Nous sommesconscients de la nécessité de faire vaccinernos canes, non seulement contre la grippeaviaire mais aussi contre d’autres maladiescourantes comme le choléra, la maladie deNewcastle, la mycoplasmose.
En 2004, au moment où l’épidémie a fait

le plus de ravages, votre famille a-t-elle été
touchée ?Bien sûr. Nous avons perdu plus de6 000 dollars en raison du gel du marchéaviaire. Personne ne voulait acheter nosœufs, alors que nous devions continuerd’investir énergie, argent, médicaments pourmaintenir notre troupeau. En l’espace de40 jours, nous avons dû casser environ25 000 œufs et les donner à manger auxpoissons de l’étang. Nous possédons près de17 000 m2 de pisciculture. Tous les septmois, nous récoltons entre 3,5 et 4 tonnes depoissons.

Après cet épisode, vous avez dû
emprunter de l’argent à la banque pour
continuer l’élevage de canes ?Heureusement non. Grâce à une bonneprévention, notre ferme a été épargnée par lagrippe aviaire. Nous avons conservé notretroupeau, c’est pour cela qu’après le passagede l’épidémie, nous avons pu rattraper nospertes et continuer l’élevage.

Votre famille vit de l’élevage de canes,
avez-vous peur de la grippe aviaire ?Sincèrement, je n’ai pas peur de la grippeaviaire ! Car nous sommes tout le tempsvigilants, nous nous tenons prêts et nousavons déjà de l’expérience dans la préven-tion et la lutte contre cette épidémie. Doncaucune raison de la craindre. D’autre part,même si le virus H5N1 mute, la ferme esttrès éloignée de notre maison, nous sommesrassurés pour notre santé, surtout pour celledes enfants.

Hai Phuong

Monsieur Hieu et ses petits enfants.

Grâce à une bonne prévention, les canes de monsieur Hieu, en bonne santé, pondent chaque jour 1 500 œufs.



L’itinéraire d’un poulet depuisla couvée jusqu’à ce qu’il arrivetout cuit dans le plat est unehistoire plutôt banale. Mais lorsque des hommesse mettent à mourir de la grippeaviaire, nous nous réveillonsen réalisant que, parfois,nous risquons la contaminationsans le savoir...

De la cage à l’assiette
les étapes du risque

Reportage photos par Le Minh



Actuellement de nombreuses familles développent l’élevage fermier. Mais la plupart des fermes ne répondent pas aux normes
d’hygiène requises, ce qui, en cas d’épidémie, facilite la propagation de la maladie.

Risque de contamination dans les familles qui pratiquent l’élevage
à petite échelle, en contact direct avec les volailles.

Ces vendeurs de poulets sont indifférents au danger, ils n’utilisent aucune protection. Le trop grand nombre de poulets dans les cages favorise la propagation du virus.



La plupart des poulets mis en vente dans ce magasin ne sont pas marqués du tampon de contrôle et leur origine n’est pas indiquée.

Des vendeurs de poulets s’installent parfois dans des endroits 
qui ne répondent pas aux normes minimales d’hygiène.

C’est dans le sang du poulet que se trouve 
la plus forte concentration de virus. 
Les personnes qui les égorgent le savent-elles ?

Les plumes de poulets peuvent aussi constituer une source de contamination.

Le virus H5N1 ne survit pas au poulet bouilli à 700C.
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Ici, les fermiers nient le danger

Négligence. Pour une partiedes habitants de la communede Binh Phu du district deThach That, la grippe aviairen’est pas leur affaire, mais cellede lointaines contrées. Aussin’ont-ils pas changé leurshabitudes, ne se sentantabsolument pas menacés.Les cages à canards sont installéesjuste derrière le logis de NguyenHuu Toan. Dans un volume qui nedépasse pas 70 m2, 1 300 canes pondeuses ysont entassées. Divisées en deux, les cagessont entourées de briques et recouvertes defibrociment. Par terre, une couche de son estmélangée aux excréments des oiseaux.Aujourd’hui, l’air est frais et assez sec etpourtant une puanteur à couper le souffleémane des cages. On n’ose pas imaginer,quand il fait chaud et humide, commentM. Toan réussit à supporter cette odeur. Etpourtant le fermier déclare fièrement en mon-trant ses cages : « Il faut qu’elles soient pro-
pres pour que les canards se portent bien. »M. Toan possède le troupeau de canards leplus important de la commune. Cela fait dix-

huit ans qu’il élève des canes pondeuses. Parsouci d’économie, il achète souvent descanards adultes pour les intégrer autroupeau.
« Notre seule crainte : trop dépenser »Depuis la grippe aviaire, M. Toan suit lesrecommandations du service vétérinaire etvaccine chaque année ses oiseaux. Il affirmequ’ils n’ont jamais été touchés parl’épidémie. « On parle beaucoup de cette

grippe, mais elle ne s’est pas déclarée dans
notre région. Au pire, chez nous, les bêtes
périssent d’une diarrhée après avoir
ingurgité de mauvais aliments. Parfois elles
périssent par dizaines, mais c’est normal »,déclare-t-il. Chaque jour, M. Toan emmèneson troupeau vers les rizières. Et le soir, il leramène chez lui. Que ce soit pour nourrir sesoiseaux, les vacciner ou recueillir les œufs, ilne porte ni gants ni bottes ni masque.Un autre éleveur de canards, Cân Van Hôdu village de Phu Hô possède un millier decanes pondeuses. Contrairement à M. Toan,M. Ho a loué une surface d’eau de lacommune située à 300 m du village et adressé une baraque pour y garder sontroupeau. Il est fier de son élevage installédans cet endroit vaste et isolé. Dans un coinde l’étang, il a fabriqué un enclos dans lequelil parque ses canards. Lorsqu’il s’occupe dutroupeau, il ne porte qu’un caleçon car il

rentre souvent dans l’eau. Comme M. Toan,il est convaincu que son troupeau, vaccinéchaque année, ne peut être atteint parl’épidémie. Si un canard périt, il le jette pasloin dans une rizière. « Je n’ai pas le temps
de l’enterrer », lance-t-il. Son souci premiersi l’épidémie éclatait : à combien s’élève-raient les subventions si son troupeau devaitdisparaître. Il a eu l’occasion de visiter unélevage industriel. À la question de savoir sice modèle lui plairait, il répond préférer lesien. Sans compter que l’élevage industrielnécessite des fonds, une bonne gestion et desdébouchés.

Cela se passe ailleursPlusieurs autres fermiers de Binh Phuadoptent la même attitude. Pour eux, certes lagrippe aviaire peut toucher l’homme et letuer, mais cela se passe ailleurs, pas chez eux. Les vétérinaires du coin reconnaissent queles habitudes ici sont trop fortes et que lespaysans ne peuvent changer du jour aulendemain. Même au moment où la grippeaviaire faisait rage dans le district, les gensd’ici n’en faisaient pas cas. On avait beauparquer son troupeau dans un lieu isolé, àson contact, on ne se munissait pas de gants.Par ailleurs, les fermes sont trop disperséespour qu’il y ait un contrôle efficace. 
Kim Hiêu

Les canards de ce petit élevage sont laissés à courir librement près des égouts du hameau de Phu Ho.
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« J’ai dû chercher moi-même les informations sur la grippe aviaire pour les réexpliquer ensuite à mes amis. » C’est ce à quoi a été contrainte
Nguyen Thi Thanh Hang, élève en seconde au lycée Thach That, Hanoi. Début 2004 elle a dû plaider sa bonne santé après l’abattage des 300 volailles
de sa famille à cause de la grippe aviaire. Hang était alors surnommée par ses amis « enfant de la famille épidémique ». Ces derniers n’osaient
pas s’approcher d’elle par crainte d’être contaminés. « À l’époque, tout le monde pensait que la grippe aviaire était une maladie terrible et qu’elle
était transmissible de l’homme à l’homme », confie Hang. Minh Yen

Inconscience, fermeté 
ou remèdes de grand-mère
Points de vue. En bonnesmaîtresses de maison, lesfemmes disposent de nom-breuses “astuces” pour faireface à la grippe aviaire.Certaines, audacieuses, mili-tent sur le front antigrippe.D’autres, déconcertées, effa-rées, “rejettent” toutes lesespèces à plumes. D’autresencore se montrentexcessivement téméraires.Préparant sonpoulet à mainnue, Hoang ThiXuan, 40 ans, pro-priétaire d’un res-taurant dans lacommune de BinhYen, district de Thach That (Hanoi) semontre impassible : « Même en pleine

épidémie, nous avons toujours quelques
poulets en réserve. Nous les élevons
proprement. Comment pourraient-ils attra-
per une quelconque maladie ? La télé en
parle beaucoup. Alors pour être plus
prudent, on peut se protéger le nez avec un
mouchoir. Personne n’est mort de la grippe
aviaire dans cette région. » Les personnesnon averties complimenteront le “cran” decette femme face à la grippe aviaire, les plusinitiés seront effrayés par tant de témérité. Sielle savait que le Vietnam figure audeuxième rang concernant le nombre devictimes humaines de la grippe aviaire,Mme Xuan serait sans doute moins intrépide.Pendant l’épi-zootie, alorsque les éleveurs devolailles se lamen-taient dans leurcoin, les vendeursd’autres marchan-dises se réjouissaient du succès de leursaffaires. La pharmacienne Nguyen Hong

Nga se souvient : « En temps de grippe
aviaire, les médicaments renforçant l’immu-
nité comme les vitamines C, B1, Hotamin,
Amorvita… se vendaient très bien. » Autremarchandise très prisée grâce à la grippe : lemasque ! Depuis, dans la famille deMme Nga, outre la prise de tonifiants, tout lemonde porte un masque dans la rue, se laveles mains avant et après le repas. « Quant à
la consommation de poulets et de canards,
elle est strictement interdite! »Nguyet Minh,habitant lequartier de MyDinh, au district deTu Liem, Hanoi,s’occupe tous lesjours des repas deson mari et de son fils de quatre ans.Le poulet est un mets prisé de tous les mem-bres de la famille. Ils en mangent trois  àquatre fois par semaine. Elle en achète sou-vent au marché. « Le poulet est saigné,
plumé et préparé sur place ». Quand on luidemande si elle n’a pas peur de l’origineincertaine du poulet, Mme Minh répondfranchement : « Je ne m’intéresse pas au
contrôle vétérinaire, il suffit que le poulet
batte violemment des ailes, que sa chair soit
ferme et bonne. »On peut dé-couvrir chezMai Thi Huan, unepharmacienne de54 ans, une multi-tude de bouteillesd’alcool à l’ail et augingembre. « Je prépare ces alcools pour
protéger ma famille de la grippe aviaire. »Quand la télévision a annoncé l’épidémie,elle a obligé son mari et ses enfants à boirechaque jour une tasse de cet alcool. Elleraconte qu’elle s’est inspirée d’un article dejournal disant que l’ail aide à se prémunircontre la grippe et le gingembre contre lesbactéries. Elle a aussi lu qu’autrefois lesEgyptiens utilisaient l’ail pour se protégerde la grippe et elle a décidé d’utiliser ceremède “miracle” pour sa famille.

Quand l’épi-
démie a

éclaté dans notre
district, j’ai person-
nellement participé
à l’autopsie de
dizaines de poulets
morts pour déterminer leur maladie.
Sincèrement, j’ai quelquefois eu peur. Car
les vétérinaires sont les plus exposés à la
contamination. » Pham Thi Hoa, chef duService vétérinaire du district de ThachThat, compte 23 ans d’ancienneté. Pendantl’épizootie, elle exerçait à la fois saprofession de vétérinaire et le rôle de cadrede l’Union des femmes. Avec ses collègueset les habitants, elle s’est pleinementinvestie dans la lutte contre la grippe aviaire,cherchant des documents pour aider leshabitants à reconnaître les volaillescontaminées, mettant en pratique lesmesures de prévention, mais aussi tentantde rattraper les pertes causées dans lesélevages. Parfois, face à l’inquiétude de sonmari, de ses enfants et de ses voisins,Mme Hoa a essayé de se rassurer. « Si même
moi je ne suis pas calme, quelle panique
gagnera les moins avertis sur le virus
H5N1? »Certaines marchandes mettent en placeleur propre système de précaution.Nguyen Thi Lanh, 37 ans, vendeuse depoulets au marché Hang Be, Hanoi, résume :
« On ne peut pas jouer avec notre vie. Au
marché, je porte des bottes, des gants, je
saupoudre de la chaux autour du lieu de l’a-
battage. Je me protège. De retour chez moi,
après avoir enlevé mon chapeau, je me lave
immédiatement pour protéger les autres. »Pour la sécurité de ses proches et pourfidéliser sa clientèle, Bui Nhu Thao,propriétaire d’un restaurant de pho aupoulet dans la rue Lo Su a ajouté à sonmenu le pho au boeuf et les vermicelles auxcrevettes. Même quand l’épidémie estpassée, elle a continué à  acheter du pouletmarqué d’un “tampon bleu”, afin de seprotéger elle-même durant la préparationdes plats avant de servir les clients.

Kim Oanh, Ha Minh, & Van Tien
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« Nous devions travailler
dans la discrimination »
Ségrégation. Les 200 médecins de l’Institut national des maladies infectieuses et tropicales ontactivement participé au combat contre la grippe aviaire dans des conditions difficiles. Ce qui lesa le plus attristés, c’est la discrimination dont ils ont été l’objet, en particulier de la part deleurs confrères.
«Lors de l’épidémie de grippe

aviaire en 2007, quand nous
descendions à la cantine de

l’hôpital, des confrères, de peur d’être
contaminés par le virus, nous demandaient
de rester à distance, et même de ne plus
venir manger », raconte le docteur NguyenTrung Cap, chef adjoint du service desurgences et du traitement actif de l’Institutnational des maladies infectieuses ettropicales. Il ne cache pas son amertume,d’autant plus que cette « récompense »,reçue par ses collègues et lui enremerciement de leurs sacrifices, venaient demédecins eux-mêmes.Ainsi ont-ils décidé de commander desplateaux-repas. Mais cela n’a marché qu’unefois. Le docteur Cap se souvient :
« Personne n’osait nous les livrer
directement. Ils ont tout mis dans un gros sac
devant l’immeuble. Nous avons dû le monter
à l’étage par une cordelette. » L’ignorancede la population est sans doute une desraisons pour lesquelles les médecins del’Institut évitent de parler de leur travail. Enfait, en entendant « maladies infectieuses »,les gens changent immédiatement d’attitudevis-à-vis d’eux mais aussi vis-à-vis de leursproches. Nombre de médecins ont doncchoisi de ne pas parler de leur travail,lors des périodes d’épidémie, même àleur famille.

Pourtant, selon les experts, rien ne justifiecette discrimination. Avant d’entrer en con-tact avec les malades, les médecins suiventune série de mesures de protection et d’hy-giène. Sans ces précautions, ils seraient parmiles premières victimes du virus. Or jusqu’àprésent aucun cas de contamination chez lepersonnel de l’Institut national des maladiesinfectieuses et tropicales n’a été enregistré.
Traitements coûteuxDepuis la première victime hospitalisée en2004, l’Institut a accueilli et traité au total45 malades de la grippe aviaire. Dix ont ététués par le virus. Selon le directeur adjoint del’Institut, Nguyen Hong Ha, les soinscoûtent entre 115 et 180 dollars par maladeet par jour. Ces frais comprennent notam-ment le fonctionnement des appareilsd’assistance respiratoire, les équipements deprotection et les médicaments. « Chaque

malade doit rester sous traitement entre trois
semaines et trois mois. La durée dépend de
l’évolution de la maladie. La plupart des
victimes sont des pauvres », ajoute le docteurHa. « Parmi elles, un paysan de la province
de Thai Binh est resté sous traitement ici

pendant 87 jours. Les soins, estimés à
12 000 dollars, ont été pris en charge par
l’Etat à 100 %. » Depuis l’apparition de lagrippe aviaire, le nombre de maladeshospitalisés et traités s’élève à 106 àl’échelle du pays.Selon les recommandations de l’Organisa-tion mondiale de la santé (OMS), le person-nel traitant les malades de la grippe aviairedoit être équipé de manière rigoureuse :masques spéciaux, bonnets, combinaisons,chaussures, lunettes… Mais en cas d’épi-démie généralisée, la réserve serait épuiséeen un mois, selon le directeur adjoint del’Institut.Les normes de l’OMS exigent aussi,comme pour toute maladie infectieuse, queles malades de la grippe aviaire soient soignésdans des chambres isolées, avec zone tamponet équipements de protection. Construire unechambre de ce type nécessite un budget deplus d’un million de dollars. Le besoin estassez urgent. L’Institut a donc lancé un appelà l’aide auprès d’organisations interna-tionales et nationales afin de financer ceséquipements.

Ha Minh

En principe, les symptômes de la grippe aviaire sont
similaires à ceux de la grippe courante : toux, mal de
gorge, nez qui coule… Cependant, alors qu’un
malade contaminé par un virus classique voit sa tem-
pérature monter progressivement jusqu’à 38°C, celui
touché par la grippe aviaire a une fièvre beaucoup
plus forte. La victime de la grippe type A (H5N1) peut
avoir des difficultés à respirer, sentir son cœur battre
trop vite, s’affaiblir. Si son état général décline, cela
peut entraîner la mort. On peut soupçonner un cas de
grippe aviaire lorsque la personne a eu des contacts
directs avec des volailles malades, lorsqu’elle en a
mangé ou lorsqu’elle a fréquenté une personne con-
taminée.

Les symptômes chez l’homme

Les médecins de l’Institut national des maladies infectieuses et tropicales soignent un patient atteint de la grippe aviaire.
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« En cas d’épidémie, il suffit de ne pas manger de poulet pour
être totalement protégé. »

Nguyen Thi Hoa, étudiante en 1ère année
à l’Université du Droit de HanoiFaux. La grippe avaire n’est pas contagieuse par voie digestive. Laviande de poulet bien cuite ne porte plus le virus. Ce dernier sepropage essentiellement par voie respiratoire. Vous risquez toujoursainsi la contamination en cas de contact avec des volatiles malades oudes eaux usées d’abattoirs.

« Les poulets traditionnels vietnamiens sont épargnés par la
grippe aviaire. »

Mme Diu, 44 ans, de la province de Ha Nam, vendeuse d’œufs
de poulets vietnamiens dans un marché au noir

sur la route 800A, Nghia Do, HanoiFaux. La grippe aviaire est une maladie causée par le virusH5N1. Elle touche les volailles et certains oiseaux sauvages vivantprès de l’eau. La liste des espèces concernées s’étend même àd’autres animaux comme les chiens ou les singes… Bien que lespoulets vietnamiens, tout comme les autres races de poulets élevésdans la nature, soient plus résistants aux maladies, ils ne sont pasimmunisés contre le virus H5N1.
« Je ne mange pas de volaille malade ou morte de la grippe avi-

aire, mais j’achète des oiseaux qui ont été capturés. S’ils sont en
bonne santé jusqu’à la cuisson, je ne risque rien du tout. »

Mme Dong Thi Thuy, 30 ans, mère de famille, Xuan Thuy,
Cau Giay, HanoiFaux. Les volailles et les oiseaux peuvent être porteurs du virusH5N1 deux à trois jours avant les premiers symptômes. Durant cettepériode où les animaux couvent la grippe, ils ont l’air normaux maisprésentent déjà des risques de contamination.
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aùnh Tout en donnant à manger à sa tourterelle dans une nouvelle cage, Nguyen Xuan Nho montre du doigt plus d’une dizaine de cages vides : « En

2004, j’étais président du Comité populaire de la commune de Binh Yen (Thach That-Hanoi). La grippe aviaire s’est déclarée, partout on ne voyait
que des éleveurs qui abattaient leurs volailles. Je possédais à l’époque quelques dizaines de canards et poulets, deux garrulax, quatre tourterelles
et un rossignol que j’ai bien entraînés, qui valaient des millions de dongs. Les abattre m’a causé beaucoup de chagrin mais comme j’étais
dirigeant, membre du Parti communiste, je devais donner un bel exemple pour encourager les autres à me suivre. » Monsieur Nho murmure
encore : « J’avais tellement de peine que j’en devenais maladroit. Mon rossignol s’est échappé, j’ai dû lui tirer dessus. Il a été tué injustement
à cause de la grippe aviaire. » Quoc Khanh
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Ha Minh

En principe, les symptômes de la grippe aviaire sont
similaires à ceux de la grippe courante : toux, mal de
gorge, nez qui coule… Cependant, alors qu’un
malade contaminé par un virus classique voit sa tem-
pérature monter progressivement jusqu’à 38°C, celui
touché par la grippe aviaire a une fièvre beaucoup
plus forte. La victime de la grippe type A (H5N1) peut
avoir des difficultés à respirer, sentir son cœur battre
trop vite, s’affaiblir. Si son état général décline, cela
peut entraîner la mort. On peut soupçonner un cas de
grippe aviaire lorsque la personne a eu des contacts
directs avec des volailles malades, lorsqu’elle en a
mangé ou lorsqu’elle a fréquenté une personne con-
taminée.

Les symptômes chez l’homme

Se laver les mains au savon est une mesure de prévention efficace. Vaccination périodique des volailles.

Médicament pour le traitement de la grippe aviaire chez l’homme.

Les œufs salés peuvent contenir le virus H5N1.

Fausses croyances populaires

Les médecins de l’Institut national des maladies infectieuses et tropicales soignent un patient atteint de la grippe aviaire.

« Ma belle fille vient d’accoucher. J’achète pour elle des œufs de
cane que je sale et des œufs de poulets « nature », je les désinfecte
à l’alcool et les garde plongés dedans pendant longtemps. Aucun
virus ne peut survivre à ça. »

Mme Pham Thi Hoa, 64 ans, mère de famille, Cau Giay, HanoiFaux. Les volailles porteuses du virus H5N1 transmettent le germede la maladie à leurs œufs. La coque des œufs, dure et solide, estimperméable. Toute substance à l’intérieur est donc totalement isoléede l’extérieur, y compris le virus H5N1. Du sel, de l’alcool ne peu-vent en aucun cas tuer le virus si les œufs sont déjà contaminés.
« Le jus d’ail peut aider à protéger contre toute sorte de grippe

chez les volailles comme chez les hommes. Cette expérience est
transmise par nos ancêtres. Dans ma famille, nous trempons la
nourriture pour volailles dans une solution de jus d’ail avant de
leur donner à manger. Ainsi notre troupeau est protégé de la
grippe aviaire sans avoir besoin de vaccins. »

Mme Nguyen Thi Hien, 59 ans, retraitée, Chi Linh, Hai DuongFaux. Tremper du riz dans du jus d’ail ou donner cette solution àboire aux volailles sont simplement des mesures qui améliorent leurrésistance et réduisent donc les risques d’attraper des virus. À ce jour,aucune étude ne prouve scientifiquement que du jus d’ail protègecontre le H5N1.
« Cette année, l’épidémie n’a pas encore frappé notre province.

La volaille en provenance d’autres localités passe par des contrôles
vétérinaires. Il n’y a donc aucune raison d’avoir peur. »

Mme Nguyen Thi Tuyet, 27 ans, Nho Quan, Ninh BinhFaux. La propagation de la grippe aviaire pourrait être due auxoiseaux migrateurs et aux animaux sauvages. Il ne faut surtout pasnégliger cette éventualité. D’autre part, l’importation de volailles sanscontrôle vétérinaire reste monnaie courante. Il faut donc renforcer lesmesures préventives, même si une épidémie semble lointaine.
Renseignements recueillis par Minh YenSources : OMS, Agronomes et Vétérinaires Sans frontières,

Ministère vietnamien de l’Agriculture et du Développement rural
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Selon des rapports des provincesméridionales de Dong Nai, BinhDuong, Tien Giang, Long An, onconstate que de nombreuses fosses àvolailles y sont creusées à la va-vite. Lesrapports relèvent que ces fosses ne sont pasassez profondes et qu’elles sont justerecouvertes d’une mince couche de terre quicache à peine les dépouilles. Des paysansont même été jusqu’à jeter leurs volatilesmalades sur la route, sans se soucierdes conséquences pour l’environnement.En banlieue de Ho Chi Minh-ville, certainséleveurs ont trouvé des décharges idéales quine sont autres que… les canaux et la rivièreNha Be. L’affaire a suscité de vivesinquiétudes chez les éleveurs de crevettes,nombreux dans la localité, mais aussi chezdes habitants qui ont pour seule source d’eaules puits désormais pollués.
Changer ses habitudes 
avant qu’il ne soit trop tardLe Comité de prévention et de lutte contreles maladies aviaires de Ho Chi Minh-villecherche à établir une carte géographique des

fosses à volailles contaminées par le virusH5N1. But de l’opération : mieux contrôlerles sources potentielles de pollution afin delimiter les risques de propagation del’épidémie.Une question revient d’ailleurs souvent :ces points de pollution ont-ils un impact surles nappes phréatiques ? Selon différentessources, le virus H5N1 se propage nonseulement par l’air mais aussi par l’eau. Ledocteur Nguyen Duc Toan, du départementde l’environnement de l’Ecole du Géniecivil, répond par l’affirmative : « Si
l’enterrement des dépouilles ne se fait pas de
manière correcte, les conséquences sur la
population peuvent être graves. Ces
négligences entraînent la pollution de l’air
et des eaux. Car, lors de la décomposition,
ces cadavres peuvent contaminer les nappes
phréatiques et dégager des gaz toxiques. »Ces gaz, absorbés par des sources d’eau,peuvent provoquer différentes maladies.Celles-ci peuvent rester à l’état latent avantde toucher la population.

Thanh Xuan
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Compte tenu des normes requises pour l’abattage
des volailles, le Service de protection de l’environ-
nement (Ministère des ressources naturelles et de
l’environnement) a demandé aux habitants d’appli-
quer des mesures concrètes pour éviter la pollution
venue des fosses où sont enterrées les volailles
malades. Par exemple la fosse doit être loin des
zones d’habitation (au moins 100 m), des rivières (au
moins 50 m) et des nappes phréatiques (au moins
5 m). La fosse doit être profonde d’au moins 1,5 m
et couverte de chaux sur les bords. Au fond, la
couche de chaux doit s’étaler sur 5 cm d’épaisseur.
Ensuite, les bords et le fond de la fosse doivent être
protégés par un plastique imperméable, puis par une
nouvelle couche de chaux. Enfin, la terre qui remplit
la fosse doit être surélevée pour éviter les infiltrations
d’eau de pluie, avec si possible en surface de la paille
ou des coques de coco séchées.

Comment enterrer les volailles ?

Environnement. Des milliers defosses « non conformes », oùsont enterrées les volailles,constituent des sources depollution partout dans lepays. Car l’élimination desvolatiles malades se fait dansle mépris général des mesuresd’hygiène.

Les habitants ne doivent pas utiliser des sources d’eau qui risquent d’être polluées.

Un canard mort abandonné dans une rivière.

Les abattages, 
sources de pollution des eaux



1177
© Kim

 Hi
eáu Mme Dong Thi Thuan, 47 ans, est la patronne du café Sao Linh, district de Chi Linh, province de Hai Duong : « En 2004, ma famille a ouvert un

restaurant de poulets élevés dans les collines. Au début, le commerce a bien marché. Le bouillon de poulet des collines est devenu une spécialité
de la maison et a fait la renommée de notre restaurant. Pour assurer notre approvisionnement, nous avons signé des contrats avec certaines
fermes d’élevage dans le district. Mais lors de la grippe aviaire, la fréquentation a baissé puis les clients ne sont plus venus du tout. Les contrats
signés ne pouvaient pas être annulés car les poulets de nos fournisseurs n’étaient pas malades. Notre vie a été minée par les dettes et les intérêts
à rembourser. Après ce choc, je n’ai plus jamais voulu faire de commerce lié aux poulets ! » Kim Hieu
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Des poulets clandestins
contaminés passent la frontière
Clandestins. À trois mois duTêt, le nouvel an traditionnel, laville de Mong Cai (province deQuang Ninh) durcit lescontrôles à la frontière avec laChine. Les trafiquants devolailles, eux, tentent par tousles moyens d’importer illégale-ment poulets et canards auVietnam. Dans des échan-tillons de ces volailles, on arécemment détecté le virusH5N1.Il fait nuit et il pleut. La piste menantà l’embarcadère Da (quartier NinhDuong, Mong Cai) est couverte deboue. C’est ici que le trafic de volailles sanscontrôle vétérinaire est devenu monnaiecourante depuis des mois. De temps entemps, la route déserte longeant la frontièreest violemment déchirée par des pharesde Minsk. Sur ces motos biélorussess’entassent des cages de poulets couvertesd’épais sacs de jute. Les volailles, sales etépuisées par le long trajet, ont les yeuxéteints et la bave au bec. La pluies’intensifie. Un homme d’une quarantained’années, se présentant comme «le patron»,observe avec vigilance les lieux, sans quitterson talkie-walkie d’une main ni son mobilede l’autre : « C’est un temps idéal pour
nous. Douaniers et policiers ne veulent pas
se mouiller sous l’averse, nous avons plus de
chance de réussir nos affaires. »

A bon chat, bon ratProvenant de fermes d’élevage de Guang-zhou et Guangxi, dans le sud de la Chine, cesvolailles sont rassemblées à la frontière. Parcages de 40 à 50 volatiles, elles sontchargées sur de petits bacs pour traverser larivière de Ka Long qui délimite les territoiresdes deux pays. Sur l’autre rive, commechaque nuit, elles sont attendues par denombreuses motos, de petits camions et des

minibus transformés pour ce type detransports. L’embarcadère Da n’est qu’undes points de départ des volailles vers leterritoire vietnamien.Suivant les traces de phares de ces
« Chicken Run », on approche de la station decontrôle mixte « kilomètre 15 », surnommée
« porte de l’enfer » par les trafiquants. Un« contingent » de porteurs, de conducteurs demotos, des femmes pour la majorité, ysiègent. Ces coolies, dont la tâche est depasser la marchandise en petite quantité, sontprêts à intervenir sous l’ordre des « patrons devolailles » et s’opposer aux autorités une foisrepérés.Cette nuit, les deux agents de garde au« kilomètre 15 » semblent ne pas remarquerla lumière des phares, le bruit des moteurs etles cris au moment des arrivages. Feu vert auxporteurs. « La porte de sécurité » ouverte, lescages sont aussitôt infiltrées de l’autre côtépar des pistes voisines. Pour les volailles, letrajet se poursuit ensuite à moto, puis, deuxkilomètres plus loin, dans les camions quidescendent jusqu’à Halong, à près de 200 kmde distance.

Le chef du Service vétérinaire de MongCai, M. Ty Van Tuan, ne cache pas soninquiétude : « Le trafic de volailles dans
notre ville est de plus en plus compliqué à
contrôler. Les trafiquants, de plus en plus
vigilants et malins, multiplient les points
d’arrivage et camouflent bien leurs
véhicules. Et ils n’hésitent pas à sortir leurs
armes, sabres ou bombes lacrymogènes,
pour protéger leur marchandise. »Dans les efforts de lutte contre la grippeaviaire, les autorités de la province de QuangNinh ont déployé des « lignes de défense »contre l’importation illégale des volailles.Les garde-frontière, les douaniers et lesautorités de prévention contre les fraudesintensifient leurs patrouilles et installent denouvelles stations de contrôle le long des axesde communication reliant Mong Cai à la villede Halong. Sur les neuf premiers mois del’année, plus de 100 lots de volailles illégale-ment importées – quelque 100 tonnes enquantité, soit 60% en plus par rapport à l’an-née dernière – ont été repérés et confisquésdans la province.

Thu Huong

Des volailles importées illégalement sont découvertes par le groupe de gestion du marché numéro 4, chef-lieu de Mong Cai, en septembre 2008.
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Un héros en zone d’épidémie
Expérience. Plus de 4 000 poulets abattus, une ferme valant 60 000 dollars au bord de faillite, toutça à cause de la grippe aviaire… Aujourd’hui, après cinq ans de coexistence avec l’épidémie,cette même ferme exporte partout dans le pays des tonnes de volailles « en bonne santé ».Une heure de l’après-midi, lehameau Sen Tri de la commune deBinh Yen (district de Thach That,Hanoi) somnole quand quatre camions de 2 à2,5 tonnes chacun pénètrent à la queue leu leudans la cour de Nguyen Van Thuy. Surgissentau même moment une dizaine d’hommes etde femmes, en tenue de travail, souriants etbavards. Ce sont des travailleurs de la ferme.À peine rentré de la ville, le patron est déjà enpleine action, cahier et stylo à la main.Aujourd’hui, il effectue la livraison de plusde 4 000 poulets, soit près de 14 tonnesau total.La saga de M. Thuy et de ses poulets adébuté il y a près de six ans. Fin 2002, unecompagnie indonésienne cherche despartenaires pour une joint-venture. Estimantpouvoir répondre aux exigences, M. Thuyse lance. « En janvier 2003, j’ai investi
plus de 20 000 dollars dans la construction
de zones d’élevage et dans l’achat de
matériel, notamment des appareils à air
conditionné et des générateurs électriques. »Pour se mettre à niveau, notre fermiers’inscrit à une formation professionnelleréservée aux vétérinaires, organisée parl’ancienne province de Ha Tay. Il obtient soncertificat début 2003. Avant l’épidémie degrippe aviaire, sa ferme parvient à livrerquelque 10 000 poulets.

En faillite à cause de la maladieL’exploitation de M. Thuy est jusqu’àprésent la plus grande de la commune deBinh Yen. Des surfaces de près de100 mètres de long peuvent facilementabriter 5 000 pintades de 40 jours, de 2,7 à3 kilos chacune. Le domaine est entouré demurs en latérite et de vastes étangs, quiservent aussi de bassins d’élevage depoissons, histoire de multiplier les recettes.Les volaillers sont entièrement couverts debâches bleues, avec des petites fenêtres deplastique transparent. « Toute la ferme est
climatisée et aérée par un énorme système
de ventilation », explique le patron. « Les
mesures d’hygiène sont très strictes. Pour
accéder aux bêtes, tout le monde doit passer
par une zone où chaussures et sandales sont
désinfectées dans de la chaux et de l’eau
de javel. »Ces mesures draconiennes n’ont pourtantpas pu sauver sa « fortune » des « tempêtes »

de la grippe aviaire de 2004. Plus de4 000 poulets sur le point d’être livrés – ilsétaient en parfaite santé – ont été condamnésà une exécution immédiate. « Quel dom-
mage !  C’était une superbe volée achetée à
Tam Duong (province de Vinh Phuc). Ils
étaient tous bien costauds. On en était fier, le
directeur et moi-même. » M. Thuy ne peutoublier cette image où son patron indonésienfilmait les volailles prêtes à être livrées, touten mâchant du chewing-gum. Ce dernier

était en visite à la ferme. C’était juste avantla « tragédie ».
« On était en février, tous les oiseaux se

trouvant dans un rayon de trois kilomètres
du foyer d’épidémie devaient être abattus »,raconte M. Thuy. Et d’ajouter : « Il était
impossible de les vendre ou de les garder,
leur nourriture coûtait trop cher. » Pourles 10 tonnes de marchandises détruites, lefermier a reçu environ 1 400 dollars decompensation de la part de l’Etat. 

Les beaux jours sont de retour
« En 2005, grâce à la joint-venture, j’ai pu

redresser mon affaire », lance M. Thuy d’unair joyeux. « Depuis, nous livrons chaque
année quatre volées, de 5 000 poulets
chacune. »Ce même après-midi, quatorze tonnes devolaille doivent être acheminées par camionde la ferme vers Hanoi, Hoa Binh, HaiDuong… Et bientôt, des volaillers propres etbien désinfectés accueilleront de nouveauxoiseaux.

Quôc Khanh

Ces pintades en bonne santé seront bientôt vendues.

Les camions des commerçants sont remplis de pintades.
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án Mme Nguyen Thi Kim Oanh, 40 ans, est actuellement institutrice à l’école primaire Van Duc, Chi Linh, Hai Duong. En période de grippe aviaire,

son enseignement a cédé la place à « une surveillance angoissée des élèves aux heures de récréation ». Car son école se dresse au milieu d’un
champ où des dizaines de troupeaux de canards courent librement. Elle craignait que durant les heures de loisirs, ses petits élèves, qui
s’amusaient dans le champ, soient contaminés par des canards malades.

Minh Yen
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Comment le virus H5N1 se transmet-il ? Le virus H5N1 peut se transmettre par voie respiratoireet par contact direct avec la source de l’épidémie. C’estpourquoi le risque de propagation est très élevé. La per-sonne qui entre en contact direct avec les volailles oud’autres animaux contaminés comme les oiseaux, leschiens, les cochons, les singes... pourra être à son tourcontaminée. La rumeur veut aussi que les mouches etmoustiques pourraient transmettre le virus, mais selonl’OMS, aucune étude n’étaye de telles affirmations.
La grippe aviaire se soigne-t-elle ?Selon le service vétérinaire, le taux de volailles maladeset mortes à cause du virus est très élevé. Mais toutes lesvolailles porteuses du virus H5N1 ne meurent pas. Letaux de mortalité dépend de la présence plus ou moinsimportante du virus et de son caractère « toxique ».Aujourd’hui, il n’existe aucun remède pour guérir cettemaladie chez les volailles.Chez l’homme, si la maladie est découverte et traitéedans les 48 heures, la personne peut être sauvée. Mais sil’on découvre la grippe après 48 heures, les chances desurvie sont très faibles.
Comment reconnaitre les volailles atteintes
du virus H5N1 après les avoir tuées ?Signes faciles à repérer sur un poulet malade : destaches rouges sur la peau, possible hémorragie dans lesorganes intérieurs, coloration bleutée de la crête et desbarbillons comme s’ils avaient des bleus, des saignementspeuvent aussi être observées sur les parties sans plumes.Cependant, des volailles contaminées par le virus peuventne montrer aucun signe « clinique » ni lésion.
Le virus H5N1 est-il transmissible de l’homme
à l’homme ?Actuellement, l’OMS rappelle que le virus H5N1 estune maladie des volailles qui se transmet rarement àl’homme. Cependant, ce virus peut muter lors de la con-tamination entre les espèces ou en fusionnant avec unautre virus de la grippe humaine. Il peut alors devenir unvirus transmissible de l’homme à l’homme.
Existe-t-il un vaccin contre la grippe aviaire pour
l’homme ?Aucun vaccin pour les hommes n’a été fabriqué à cejour car le virus transmissible de l’homme à l’hommen’est pas connu pour l’instant.

Les sites web des organes spécialisés dans les informations
sur la grippe aviaire- La page d’information du Service vétérinaire vietnamien :http://www.cucthuy.gov.vn- La page d’information du Ministère des ressources naturelles et del’environnement : http://www.monre.gov.vn ou du Département deprotection de l’environnement : http://www.nea.gov.vn- La page d’information en anglais et en vietnamien sur la grippeaviaire du Bureau de l’OMS au Vietnam :http://www.un.org.vn/who/avian- La page d’information de la FAO Vietnam : http://www.fao.org.vn- La page d’information Wikipedia : http://vi.wikipedia.org- La page d’information en vietnamien sur la grippe aviaire du réseauen ligne américain : http: //vietnamese.pandemicflu.gov/pandemicflu/envi/24/_www_pandemicflu_gov- La page d’information sur la grippe aviaire du journal en ligneVietnamnet : http://www.vietnamnet.vn/dichcumga
Les téléphones verts pour des informations gratuites
sur la grippe aviaire- Réception des informations et réponses au numéro de téléphonegratuit : 1800555502 établi par le Service vétérinaire et la Poste duVietnam, sous le patronage de la FAO. - Dans les provinces, les habitants peuvent aussi téléphonerdirectement aux numéros : code de la région + 1080 pour avoirdes numéros verts de ces localités sur la grippe aviaire. 

Minh Yen & Kim Hieu

Il faut acquérir de solides connaissances pour bien lutter contre la grippe aviaire.

Pour en savoir plus

Infos pratiques



Les pattes longues, le torse bombé,la crête dodue, les poules Hôpèsent de 5 à 7 kilos. Faciles àélever, elles donnent une chair de qualité.Cette variété est originaire de Hô, dans ledistrict de Thuân Thanh, province de BacNinh. Autrefois ces poules étaient trèsrépandues dans la région de Kinh Bac. Bienque ce soit une espèce rare, son élevage estle même que pour les autres poulets. Elle senourrit de paddy, de riz, et de maïs… commeles autres volatiles du terroir.La poule Hô s’est croisée au fil du tempsavec d’autres espèces, perdant petit à petit saspécificité. La variété Hô a bien faillidisparaître à plusieurs reprises. Il ne restaitplus que quelques familles de Lac Thô àélever ces poules précieuses. Face au risqued’extinction, des paysans de Lac Thô ontfondé l’association d’éleveurs de poules Hôen 1991 avec l’aide de l’Institut nationald’élevage. M. Nguyên Dang Chung, pré-sident de l’Association, explique fièrement :
« Il existe maintenant plusieurs variétés de
poules très rentables économiquement, mais
nous autres, paysans de cette région, qui
possèdons cette précieuse espèce, nous nous
efforçons de la préserver pour la léguer aux
générations futures. »

Des lois rurales pour préserver l’espèceAprès plusieurs croisements, les poulesont récupéré 60, 80 puis 90 % de leursgènes.  Pour l’essentiel, l’espèce Hô a doncété rétablie. Quelle joie pour les paysans deslieux lorsque ces poussins pur sang voient lejour ! On arrive de tout le village pouradmirer les petits de ces poules héritées deleurs ancêtres. Maintenant le troupeaucompte 250 têtes, fournissant une viande dequalité. Les jeunes et bons spécimens sontchoisis pour remplacer ceux qui vieillissent.Ce n’est que lors des fêtes, du Nouvel an etpour accueillir des hôtes de marque qu’onoffre du poulet Hô.À la différence des poules pondeuses,celles de Hô ne pondent que deux ou trois foispar année, une dizaine d’œufs par couvée.Cette variété ne se multiplie donc pas trèsrapidement. Parmi le millier de foyers à Hô,seuls 57 possèdent cette poule de luxe. Sonélevage demande aussi du temps : dix mois

pour la poule et douze pour le coq. C’estpourquoi les familles ne s’y intéressentpas toutes.En 2004, quand la grippe aviaire a éclatédans plusieurs provinces dont Bac Ninh, lesvolailles périssaient en masse et les hommesétaient aussi menacés. Alors tous lesmembres de l’Association de Hô se sontentraidés pour parer à l’épidémie. On isolaitles bêtes et pulvérisait en masse avec dessolutions désinfectantes. Les membres del’Association ont décidé à l’unanimité

d’abriter les poules Hô dans 10 endroits bienisolés et de les nourrir selon un régimeparticulier. Toutes les activités autour de cesvolatiles étaient étroitement surveillées. Ettoute infraction aux règles était considéréecomme une atteinte aux lois du village. L’épidémie est alors passée sans qu’aucunspécimen Hô ne soit atteint. Les paysans deLac Thô ont ainsi vu leurs effortsrécompensés.
Thai Uyên

Préserver à tout prix
les précieux gènes 
Conservation. Plusieurs espèces de poules sont menacées d’extinction à causede la grippe aviaire. Les paysans de Lac Thô de la province de Bac Ninh semobilisent pour préserver la Poule Hô, originaire de la région de Kinh Bac.

A l’époque féodale, les concours de poules Hô récompensaient le plus beau plateau de poulet bouilli. Des poules qui
pesaient 7 kilos après avoir été cuisinées et coupées en morceaux. Les concours étaient organisés au début du
printemps, au milieu du deuxième mois lunaire. Les gagnants repartaient avec l’assurance d’avoir de la chance
toute l’année.
Aujourd’hui, ce sont des poules vivantes qui défilent au concours de beauté, une version locale de « Miss Poule » en
quelque sorte... Tous les cinq ans pendant la fête du village, les juges passent les candidates en revue. Ils vérifient leur
poids, leur tête, leur crête, la longueur des pattes et des cuisses et la qualité du plumage...
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Les poulets Hô sont devenus un symbole culturel particulier de la région de Kinh Bac.

« Miss Poule Hô » défile tous les 5 ans


